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1.
— C’était bien la peine de mettre ça !
Sabrina Kendricks jeta un coup d’œil méprisant à son tailleur couleur prune, très « couture », qui lui avait coûté une petite fortune. Il faudrait vraiment qu’elle n’ait plus rien à se mettre pour l’enfiler de nouveau ! se jura-t-elle.
Car cet effort vestimentaire destiné à impressionner favorablement son banquier n’avait eu aucun effet sur Richard Weedy qui s’était, au contraire, montré arrogant.
— Vous n’êtes pas un bon potentiel, Mlle Kendricks, avait-il déploré.
« Pas un bon potentiel ? » fulmina Sabrina. Elle dirigeait une agence de voyages, East-West Travel, depuis quinze ans. Quelle meilleure garantie voulait-il donc ? Les affaires, c’était avant tout prendre des risques, non ? A l’évidence, ce frileux n’y entendait rien !
Elle était si furieuse qu’elle aurait volontiers envoyé valser la première chose qui lui tombait sous la main ! Pour se calmer, elle alla dans la cuisine ouvrir le réfrigérateur dans un sursaut d’espoir illusoire, car elle savait pertinemment que celui-ci était vide. Primo, parce qu’elle n’avait pas eu le temps de faire de courses ; et, secundo, parce que la nourriture était bien le dernier de ses soucis en ce moment.
Elle avait un besoin urgent d’argent pour doter son agence d’un matériel informatique moderne. Un problème financier qui ne cessait de la tracasser, au point qu’elle n’en dormait plus. Mais elle refusait obstinément de voir l’affaire qu’elle avait créée, et pour laquelle elle ne ménageait pas ses efforts, engloutie par les grandes enseignes qui monopolisaient le marché des voyages.
D’un geste rageur, elle referma le réfrigérateur et alla se servir un verre d’eau au robinet. Ne s’était-elle pas montrée trop optimiste ou, à l’inverse, excessivement timide durant cet entretien ? Non, elle avait eu un discours adapté, se dit-elle objectivement. Mais son sourire n’avait-il pas été un peu forcé ? Sa coiffure trop sévère ? Son rouge à lèvres exagérément audacieux ? A moins que Richard Weedy n’ait quelque chose contre les femmes qui défendaient leur carrière avant tout et qui étaient, pour reprendre l’expression de sa mère, « incapables de rester en tablier du matin au soir à briquer leur intérieur » !
Il était peut-être temps de changer de banque. Mais était-ce bien le moment ? Une chose était sûre : ce n’était pas un banquier condescendant et misogyne qui l’empêcherait de faire d’East-West Travel une entreprise florissante ! Elle préférait vendre ses chaussures et aller pieds nus avant de voir ça !
   
   
— T’en va pas, oncle Javier ! Dis, ne pars pas !
La fillette aux longues tresses noires et aux yeux bruns larmoyants s’accrochait à son oncle. Son emprise était étonnamment ferme pour une enfant de onze ans. La supplique dans sa voix et l’expression douloureuse de son petit visage bouleversaient Javier. Par-dessus la tête de sa nièce, il capta le regard de son beau-frère. Les traits de Michael Calder étaient dévastés.
— Angelina, mon ange, murmura tendrement Javier contre les cheveux de l’enfant. J’allais seulement passer un coup de fil pour annuler ma réunion. Je resterai avec toi aussi longtemps que tu le voudras, si ton père accepte.
Michael approuva d’un bref signe de tête et parut immensément soulagé. Le père et la fillette faisaient face à une situation tragique et Javier prenait doublement part à leur tourment. D’abord parce que la mère d’Angelina, sa chère sœur Dorothea, était décédée huit ans plus tôt, et maintenant, parce que l’enfant risquait de perdre son père. Le destin pouvait-il être plus cruel ?
La veille, Michael Calder avait appris qu’il était atteint d’un cancer particulièrement virulent, dont le pronostic, selon les médecins, n’était pas bon. Le lendemain, il entrerait à l’hôpital pour entamer un traitement radical, et Dieu seul savait combien de temps il y resterait…  et s’il s’en sortirait.
Chassant cette sombre pensée, Javier concentra son attention sur la fillette qui pleurait dans ses bras. Renforçant son étreinte autour d’elle, il se jura de faire tout ce qui était en son pouvoir pour venir en aide à Michael et Angelina. Il essaierait d’apporter un peu de stabilité dans la vie de sa nièce ; en même temps qu’il soutiendrait son père qui était aussi son ami.
Mais, d’abord, il lui fallait trouver un moyen de rester en Angleterre, car en tant que citoyen argentin il ne disposait que d’un permis de séjour temporaire.
— Je vais demander à Rosie de te préparer un lit, lui dit soudain Michael, incapable de supporter plus longtemps la détresse de sa fille.
Quand il fut parti à la recherche de la nurse galloise, Javier essuya les larmes sur les joues de sa nièce.
— Si on se regardait un D.V.D. ensemble, qu’en dis-tu ?
L’instant d’après, la prenant par la main, il guida l’enfant vers le salon.
   
   
Il s’éveilla au bruit de la pluie qui cinglait les carreaux de la chambre. Mais ce n’était pas cette sombre météo qui lui donnait le cafard. La veille, Angelina s’était endormie épuisée à force de pleurer. Il était resté auprès d’elle jusque tard dans la nuit à l’écouter respirer, priant de toutes ses forces pour que ses rêves soient paisibles et exempts de terribles images. Il avait laissé Michael seul dans le salon à consommer une forte dose de whisky, trop bouleversé pour empêcher son beau-frère de boire.
Ils ne pourraient pas continuer longtemps ainsi. La situation allait devenir intenable s’il ne trouvait pas rapidement une solution…
Le front barré d’un pli soucieux, Javier se leva et se rendit dans la salle de bains. Tout à l’heure, il descendrait prendre une tasse de l’excellent café de Rosie et irait en porter une à Michael. Celui-ci devait avoir une gueule de bois terrible ce matin. Mais n’était-ce pas son droit le plus strict ? Comment se sentirait-il lui-même s’il était confronté à un avenir aussi sombre ?
Chassant ces douloureuses interrogations, Javier ouvrit le robinet de la douche.
   
   
— Bon, il a refusé de t’accorder un prêt. Et alors ? Ce n’est pas la fin du monde.
Il n’y avait que sa sœur pour faire de telles remarques quand vous étiez déjà accablé, pensa Sabrina, exaspérée. C’était à se demander si la maternité n’avait pas sérieusement émoussé chez Ellie la perception du monde du travail. Autrefois jeune femme active et ambitieuse, mais aujourd’hui mère au foyer avec trois enfants en bas âge, Ellie avait une fâcheuse tendance à envelopper le réel d’un flou niais et romantique, et Phil, son mari qui l’adorait, ne faisait rien pour la détromper.
— Te rends-tu compte qu’il s’agit de mon gagne-pain ? lui répondit Sabrina en s’agenouillant auprès de Tallulah, sa nièce âgée de six mois. Si je n’obtiens pas ce prêt, impossible de moderniser mon agence et, tôt ou tard, je serai obligée de mettre la clé sous la porte. Et mes employés ? Jill et Robbie iront pointer au chômage. Drôle de remerciement après toutes leurs années de service !
Ellie secoua la tête.
— Je ne comprends absolument pas ton intérêt pour les affaires. C’est un monde âpre, sans pitié. N’en as-tu pas assez de courir encore au bout de quinze ans ? Tu as trente-sept ans passés et bientôt tu seras trop vieille pour avoir des enfants. Ta chère agence sera une piètre consolation quand tu rentreras le soir et que personne ne t’attendra à la maison.
— Tu te mets à parler comme maman.
Tout ce qui intéressait ses parents et sa sœur, songea Sabrina en soupirant, c’était qu’elle se marie et fasse une ribambelle d’enfants. Le fait qu’elle dirigeait avec succès sa propre société depuis quinze ans ne représentait absolument rien à leurs yeux.
Prenant la petite Tallulah dans ses bras, elle lui embrassa affectueusement la joue.
— Maman veut seulement que tu sois heureuse, fit remarquer sa sœur.
— Mais je suis heureuse ! répliqua Sabrina. Vous ne voyez donc pas l’une et l’autre que je fais ce qui me plaît vraiment ? Il se trouve que je ne vous ressemble pas. Je ne suis pas maternelle, voilà tout.
— Tu en es sûre ?
Un large sourire aux lèvres, Ellie embrassa le tableau qu’elle avait sous les yeux : sa jolie sœur aînée berçant sa petite Tallulah. Comme si elle était faite pour ça.
— De toute façon, je ne pourrai pas mettre un bébé au monde, se défendit Sabrina. J’ai les hanches trop étroites.
— Tu es folle ou quoi ? Les hommes se retournent sur toi dans la rue. Crois-moi, tu as des courbes juste là où il faut. Ce que je n’arrive pas à croire, c’est que tu ne sois pas sortie avec un homme depuis un an, ou peut-être plus. Ne me dis pas que tous ceux que tu côtoies sont aveugles ?
— Je n’ai pas le temps de sortir. Mon travail m’accapare trop.
— Et c’est mauvais signe, prophétisa Ellie en rangeant des jouets dans le parc du bébé. Oublie un peu les affaires, arrange-toi pour rencontrer un homme et amuse-toi. Voilà ma réponse à ton problème.
— Il faut que j’y aille, dit Sabrina en consultant sa montre. Jill m’attend pour prendre sa pause déjeuner.
Vivement, elle se redressa, déposa le bébé dans les bras de sa mère, embrassa les deux aînés et se dirigea vers la porte.
— Je t’appelle plus tard, lança-t-elle à l’adresse de sa sœur. Désolée, il faut que je fonce.
— N’oublie pas de te trouver un flirt, jeta Ellie, tandis que Sabrina se hâtait vers sa voiture. Et vite !
L’injonction de sa sœur résonnant à ses oreilles, Sabrina fit une marche arrière et prit la direction du centre-ville.
— Me trouver un flirt ! Comme si je n’avais pas assez d’ennuis comme ça ! marmonna-t-elle en pianotant sur les touches de l’autoradio.
   
   
Tenant d’une main son parapluie, de l’autre un paquet de sandwichs et son sac, Sabrina avançait au jugé sous la pluie quand elle heurta brusquement un passant arrêté devant la vitrine d’East-West Travel. Un bras puissant la retint, et un parfum masculin l’enveloppa, faisant monter en elle une chaleur étrange.
— Oh ! Je suis vraiment désolée. Je ne vous avais pas vu…  Ce n’est pas dans mes habitudes d’embrocher les gens avec mon parapluie, croyez-moi.
Fermant l’objet du délit, elle transféra le paquet de sandwichs sur son autre bras et, ramenant ses cheveux en arrière, regarda l’inconnu. Un petit frisson la saisit. Il était extrêmement séduisant…  Grand, une peau halée, des cheveux de jais et des yeux sombres, brillants comme de l’onyx.
Légèrement embarrassée, Sabrina se lança dans un flot de paroles.
— Si vous cherchez une destination au soleil à cette époque de l’année, je vous suggère Ténériffe qui est toujours un bon choix. Je peux vous retenir un hôtel typique, ou si vous préférez un hébergement haut de gamme, je vous recommanderai personnellement quelques établissements réputés.
Comme il tardait toujours à répondre, Sabrina ressentit un moment de panique. Peut-être ne parlait-il pas anglais ? Dans ce cas, il devait se demander ce que cette femme aux cheveux dégoulinants lui racontait !
Se sentant un peu ridicule, elle lui adressa un sourire aimable et poussa la porte de la boutique.
— Attendez.
— Pardon ? fit la jeune femme, surprise.
— J’aimerais entrer et parler avec vous d’un projet de vacances.
— Avec plaisir. Je vous en prie, ne restez pas sous la pluie, offrit-elle.
A l’intérieur, Jill avait déjà enfilé son manteau. En découvrant l’homme séduisant qui suivait sa patronne, son regard s’illumina.
— Ah ! Sabrina…  Tout est très calme depuis votre départ. J’ai donné la permission à Robbie d’aller déjeuner. Ça ne vous dérange pas ?
— Non, vous avez bien fait, Jill. Maintenant, à votre tour de prendre une pause. Je reste ici.
— D’accord. Et vous, soyez sage ! répondit l’employée avec un clin d’œil entendu.
Sur quoi, elle sortit dans la rue.
— Asseyez-vous. J’en ai pour une minute.
Sabrina sourit de nouveau au visiteur avant de s’esquiver vers l’arrière-boutique pour y déposer son manteau.
   
   
Javier balaya du regard l’intérieur du magasin, son sens aigu des affaires immédiatement en alerte. La pièce était petite mais bien ordonnée avec trois bureaux démodés, plantés côte à côte, et dotés d’équipements informatiques obsolètes. Le tout était désuet.
Comme la jeune femme revenait vers lui, il s’attarda sur ses yeux étonnamment bleus et purs. La vie n’avait pas entamé la fraîcheur de ce regard-là, songea-t-il.
— Prenez votre repas pendant que nous parlons, dit-il aimablement.
La jeune femme lui sourit.
— Je vais faire du café. En voulez-vous une tasse ?
— Noir, sans sucre. Merci.
Javier prit place sur le siège le plus près du réduit vers lequel la jeune femme disparaissait déjà. Par la porte ouverte, il l’observa en silence, tandis qu’elle portait une main à ses cheveux couleur de blé mûr relevés en un chignon un peu lâche. Elle avait une silhouette délicieuse en dépit de son tailleur bleu classique et de son chemisier blanc.
Une bouffée de parfum léger et fleuri flottait dans l’air et Javier se surprit à l’inspirer. Ce qui le détendit étrangement. C’était d’autant plus incroyable que toutes ses pensées étaient accaparées par Angelina et son père.
Michael avait insisté pour que la fillette aille en classe aujourd’hui. A 15 h 30, Rosie irait la chercher et la conduirait chez une amie qui l’avait invitée à prendre le goûter. « Tout doit être aussi normal que possible », avait recommandé son beau-frère. Aussi Javier comptait-il être de retour à la maison quand sa nièce rentrerait. D’ici là, il aurait sûrement des nouvelles de l’hôpital…
— Tenez.
Sabrina plaça la tasse et la soucoupe sur le bureau devant son client. Ce faisant, elle remarqua qu’il ne portait pas d’alliance et que ses mains étaient élégantes et hâlées. Elle avait aussi noté qu’il parlait avec un léger accent. Sud-américain, peut-être ? Mais elle n’aurait su dire exactement de quel pays il venait.
Elle se glissa derrière le bureau et déballa ses sandwichs.
— J’espère que ça ne vous dérange pas ? Je n’ai pas pris de petit déjeuner et, pour tout vous dire, je meurs de faim.
— Mangez, je vous en prie. On ne peut pas mener ses affaires avec un estomac vide, répondit-il avec un bref sourire.
Seigneur ! Il avait un sourire de star, des dents d’une blancheur immaculée…  et une fossette au menton, nota-t-elle en avalant une bouchée avec difficulté.
— Avez-vous quelque idée de l’endroit où vous voulez aller ? demanda-t-elle en adoptant un ton professionnel.
Javier haussa les épaules, se demandant ce que la très anglaise miss…  — il plissa les yeux pour lire son nom sur le badge qu’elle portait — miss Sabrina Kendricks penserait si elle savait qu’il avait fait plus de fois le tour du monde qu’elle ne pouvait l’imaginer. Il dirigeait sa propre affaire de vente de voyages en ligne sur internet — une entreprise très florissante — et il passait son temps à voyager. Non, il n’avait pas besoin de vacances. Ce qu’il désirait en ce moment était un peu plus compliqué…
— Etes-vous toujours aussi silencieux ? demanda-t-elle, visiblement intriguée.
Ignorant sa question, Javier formula la sienne, tout en jetant un nouveau regard autour de lui.
— Comment diable réussissez-vous à gagner votre vie ici ?
Les murs étaient ornés d’affiches colorées vantant des destinations exotiques. Deux grands yuccas en pot encadraient la porte. Et il avait sous les pieds un tapis bordeaux un peu fané. Cette agence de voyages sentait vraiment la désolation.
— Il n’y a personne parce qu’il pleut, répondit-elle, sur la défensive.
— C’est ce qui dissuade les clients ? dit-il, un brin ironique.
— C’est la basse saison.
Et, haussant les épaules, Sabrina avala une gorgée de café pour échapper à son regard sombre si pénétrant.
— Je pensais qu’au contraire beaucoup de gens réservaient pour Noël, que la perspective d’échapper à cette période chargée en séduisait plus d’un.
Il disait cela comme s’il savait de quoi il parlait ! pensa Sabrina en se raidissant. Elle n’allait pas lui dire que les grands voyagistes qui avaient pignon sur rue raflaient le gros de la clientèle. Ce qu’ils ne pouvaient offrir, en revanche, c’était le service personnalisé et hautement qualifié qu’elle-même et ses collègues dispensaient depuis plus de quinze ans. Les grands distributeurs ne perdaient pas leur temps à concocter des itinéraires à la carte par exemple, quand leur objectif était d’écouler le plus grand nombre de forfaits bon marché. Malheureusement, si elle voulait rester compétitive, sans doute n’aurait-elle d’autre choix que de suivre cette voie elle aussi.
— Ce n’est pas toujours aussi calme, vous savez, déclara-t-elle.
— Je vous ai blessée, regretta Javier en percevant une pointe de défi dans sa voix.
— Pas du tout.
Au moment où elle prononçait ces mots, l’image de l’odieux Richard Weedy passa dans son esprit. Elle l’entendait encore lui dire qu’elle n’offrait pas de garanties suffisantes et qu’il n’appuierait pas sa demande. Elle était sortie de la banque avec l’impression humiliante d’être venue mendier. Pouah !
— Je n’ai pas eu une très bonne journée. Et seule mon incapacité à surmonter les déceptions est en cause, expliqua-t-elle à son client.
Involontairement, le regard de Javier se posa sur ses mains fines, dénuées de bagues.
— Quelqu’un vous a blessée. Un homme, peut-être ?
— Blessée ? Pas au sens romantique du terme, en tout cas !
Elle souriait à présent, une étincelle d’humour au fond de ses prunelles bleues. Avec ses pommettes hautes et ses lèvres pulpeuses, elle était vraiment délicieuse. Et elle le serait plus encore si elle laissait retomber ses beaux cheveux dorés…  Bon sang ! D’où lui venait cette idée ? pensa Javier en se ressaisissant.
— Revenons à votre affaire, poursuivit-elle à cet instant. Si vous ne cherchez pas une destination de vacances, monsieur…  ?
— D’Alessandro. Javier D’Alessandro.
Il déclina son identité d’une voix si chantante que Sabrina se sentit instantanément transportée dans une région lointaine, sauvage et brûlée de soleil, où soufflait l’âme aventureuse des conquistadors. Un endroit où ses soucis actuels disparaissaient comme par enchantement sous le regard de braise d’un amant latino-américain…
— Si vous n’êtes pas intéressé par un voyage, monsieur D’Alessandro, en quoi puis-je donc vous être utile ? reprit-elle très vite, en s’humectant les lèvres.
Un geste qui n’échappa pas à Javier, dont le regard s’assombrit encore.
— J’aimerais vous inviter à dîner. Puis-je vous appeler dans quelques jours…  Sabrina ? Car, en ce moment, je dois m’occuper d’une affaire très importante.
— Dîner ?
Un instant, la jeune femme se demanda si elle avait bien entendu. Ce n’était pas si souvent qu’un bel inconnu entrait dans son agence et lui fixait un rendez-vous !
Méfiante, elle se raidit légèrement.
— Oui. Une invitation à dîner, répéta-t-il. Qu’en pensez-vous ?
— Je crois que ce n’est pas une bonne idée. Je n’accepte pas d’invitation de la part de gens que je ne connais pas, monsieur D’Alessandro.
Sur ce, prenant son stylo, elle examina les papiers éparpillés sur son bureau, cherchant quelque chose qui réclame son attention — n’importe quoi qui lui permette d’échapper à l’intensité de ce regard posé sur elle.
Son interlocuteur esquissa un bref sourire.
— Ah ! Vous n’aimez pas prendre de risques ?
Après le banquier, c’était au tour de ce bel inconnu de la critiquer. C’en était trop !
— Très bien, monsieur D’Alessandro. J’accepte votre rendez-vous…  A quelque date que ce soit. Je vous remercie.
Nerveusement, elle griffonna ses coordonnées sur une carte.
« Arrange-toi pour rencontrer un homme ! » lui avait dit Ellie, un moment plus tôt. Eh bien, il semblait qu’elle ait réussi. Et sans l’avoir cherché encore !
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